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Histoire du choléra.
Dès les temps les plus reculés, cette maladie était

répandue dans la haute Asie, dans l'Inde et dans la
Chine ; mais, jusque vers 1817, elle est restée
endémique et confinée dans les pays qui l'avaient vue
naître, lorsque tout d'un coup, changeant de caractère,

elle prit l'allure voyageuse et pénétra en
Europe, où elle était restée complètement inconnue
jusque-là. Depuis ce moment, à plusieurs reprises,
le choléra désola l'Europe et étendit ses ravages
dans les deux mondes

Le fléau est certainement originaire de l'Inde ; les
recherches modernes, ainsi que les relations des
plus anciens voyageurs qui ont abordé cette contrée,
mettent ce fait hors de contestation. Tous les ans,
tous les deux ans, tous les cinq ans au plus, il sévit
sur les populations qui habitent l'immense delta
formé par le Gange et le Brahmapoutre ou les
contrées voisines ; Calcutta, Cawnpore, Allahabad,
Arcot, près de Madras et Bombay, sont les principaux

centres qui en éprouvent les effets.
La première opinion émise sur la primitive

origine du choléra indien, est qu'elle doit être attribuée
à l'insalubrité naturelle de la vallée du Gange, dans
le voisinage de son embouchure. Cet argument
n'est cependant pas irréfutable ; car bien des fleuves
de l'Inde charrient les mêmes alluvions, qui engorgent

leurs deltas, sous l'influence de conditions cli-
matériques identiques, et n'engendrent pas l'endémie

cholérique. La question est donc toujours à
l'étude.

Par suite de circonstances encore inexplicables
aujourd'hui, le choléra devint, comme nous l'avons
dit, voyageur et envahissant. En 1818, il atteignit
Calcutta et l'Indoustan, ainsi que tout le littoral
jusqu'à Madras, et la côte de Bombay. En 1819,
Ceylan, Malacca, la Birmanie, Sumatra, l'île de
France furent atteints. Dès 1821, il envahissait la
Perse et la Syrie ; puis la Cochinchine, la Chine
jusqu'à Pékin et Canton.

C'est en 1823 seulement que le choléra franchit la
frontière de l'Europe, du côté du Caucase, d'où il
s'étendit le long de la mer Caspienne jusqu'à Astra.
kan. Le fléau s'assoupit jusque vers 1829. Il ravagea

la Sibérie, de là pénétra en Russie, où, dans le
courant de 1830, il désolait l'empire des czars, et
entrait à Moscou le 20 septembre. Le désastre fut
effroyable ; en deux mois, il moissonnait 4285
personnes. En 1831, l'épidémie atteint la Pologne, la
Prusse et l'Autriche, fit 1400 victimes à Berlin et

2000 à Vienne. De ces points, le fléau franchit bientôt

la mer du Nord. En 1832, il était à Edimbourg
et à Londres. La France ne pouvait y échapper ;

on signala bientôt l'épidémie à Calais, puis à Paris,
d'où elle rayonna sur toute la France épouvantée.
Cette épidémie coûta à la capitale 18,406 victimes.
De France, le fléau s'étendit aux pays circonvoi-
sins, sauf la Suisse, qui fut seule épargnée. Le 8

juin 1833, il était â Québec, au Canada.
Une deuxième épidémie ne fut pas moins générale

et cruelle que la précédente. En 1845, elle
éclata successivement en Tartarie, en Perse, en
Egypte, au Caucase, sur les bords de la mer
Caspienne. En 1847, elle visita Moscou et Constantino-
ple ; en 1848, S.aint-Pétersbourg, Varsovie, Amsterdam,

l'Angleterre et la France. A Paris, où l'épidémie

dura 9 mois, on compta 16,165 victimes.
La troisième invasion eut lieu en 1853 et 1854,

dans différentes contrées de l'Europe. Elle régna
pendant 14 mois à Paris et y fit 9229 victimes. A
cette époque, le choléra envahissait l'Afrique, à la
suite des troupes d'occupation, et l'Orient à la suite
de l'armée d'expédition française et anglaise. Le 7

juillet 1854, le choléra était dans le camp français ;
la Turquie, la Crimée, l'Italie, la Suisse et tout le
littoral de l'Afrique étaient infestés en même temps.

La quatrième épidémie nous vint encore d'Orient.
Apportée, sans doute, en 1865, à la Mecque, le choléra

y moissonna des milliers de pèlerins. De là, il
passa à Suez, à Alexandrie, à Constantinople, et,
enfin, à Marseille, par les paquebots venant
d'Orient, sans doute. Il ravagea pendant le cours de
l'été le midi de la France et de l'Espagne, puis
apparut à Paris en septembre, où il régna jusqu'en
janvier 1866. Les décès s'élevèrent à 6000 dans cette
ville, qui fut de nouveau atteinte en juillet suivant,
où le choléra y fit encore 6 à 7000 victimes.

Après -vous, messieurs les Anglais.
Un de nos abonnés du Sentier nous écrit : « Une

conversation s'est engagée l'autre soir au cercle,
sur l'origine de cette phrase historique : Après vous,
messieurs les Anglais. Chacun l'avait entendue ou lue
maintes fois dans les livres ou les journaux, à l'appui

de diverses allusions ; mais personne de la
compagnie ne put, à ce moment-là, dire, d'une manière
précise, dans quelles circonstances et par qui elle
avait été prononcée. C'est cette question, monsieur
le rédacteur, que je me permets de vous poser, et à
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laquelle vous répondrez, sans doute, avec des
détails plus intéressants que ceux que nous pourrions
recueillir dans notre modeste bibliothèque. »

La phrase courtoise dont parle notre abonné, date,
comme on le sait, de la bataille de Fontenoy,
gagnée, le 11 mai 1745, par les Français sur les
Anglais, alliés des Hollandais et des Autrichiens.

L'armée anglaise avait déjà beaucoup souffert,
lorsque le duc de Cumberland, second ñls de Georges

II, eut l'idée de masser en une formidable
colonne l'infanterie anglo-allemande, et de charger en

lignes serrées le centre de l'armée française. Cette
sorte de bataillon triangulaire, qui est resté célèbre,

s'avançait lançant la mort de toutes ses faces.

Quand la tète de la colonne fut arrivée à 50 pas des

gardes-françaises, les officiers se saluèrent
réciproquement, et lord Hay, sortant des rangs, dit en òtant
son chapeau : « Messieurs des gardes-françaises,
tirez »

Alors le comte d'Auteroche, lieutenant de grenadiers,

s'avançant à son tour, répondit : « Après vous,
messieurs les Anglais : nous ne tirons jamais les
premiers. » Cette courtoisie coûta cher aux Français t

une épouvantable décharge emporta complètement
la première ligne.

Au premier abord, un tel raffinage de politesse
semble un reste ridicule de l'ancien esprit chevaleresque

; mais il ne faut pas accuser ici les officiers
français d'une civilité puérile, dont ils n'étaient pas
coupables ; car une ordonnance de la fin du XVIIe
siècle, prescrivait aux troupes françaises d'essuyer
le premier feu, et c'est à cette ordonnance seule qu'il
faut attribuer la courtoisie, devenue proverbiale,
dont Anglais et Français usèrent les uns à l'égard
des autres à Fontenoy.

Ajoutons, pour terminer, que le sort de la bataille
changea bientôt, et que les Français restèrent
victorieux, dans cette mémorable journée.

Conset nationat.
Monsu lo Conteu,

Ai-vo liaisu dein lè papâi cein qu'on nonmâ
Tiurti dè pè lo conset nationat, lài a marqua rappoo
ài tenabliès dè clliâo conseillers dè pè Berna?
D'après cein que dit, cein ne va rein que vaillè quand
l'est que criont lo rolo : la mâiti ne repondont pas
dao premi coup, que lè faut recrià onco on iadzo,
que mémameint y'ein a ion dè pè lo Grisons, iô lè
grenadiers vaudois sont z'u ein 9, que n'a pi jamé
repondu, et que va adé ein après vai cé que crié
l'appet lâi féré râovri la paletta po traci la cotse.
Ah! n'est pas coumeint quand y'é passâ Técoula t

Faillâi ourè noutron majo, coumeint diablie tè dé-
bliottavè clliâo noms, que l'avâi adé fini on ploton
dévant cé dè la premire compagni. L'étâi onco on
autro compagnon què cé dâo conset nationat t Et pi
que n'étâi pas quiestion d'arrevâ trâo tard, sein
quiet on étâi sû de 'na covrâ.

Et quand liaison! lo protoco Parait que lâi sè fà

on boucan dâo diablio ; sè fotont dâo greffier
coumeint dè l'an 40, que font âo piférè po lo trafi. Tale-
matsont, baragouinont, batolliont pi què lè fennès,
qu'on n'oût pas onna gotta dè cein que liait lo greffier,

et y'ein a que sè geinont pâs d'allâ allumâ on

bet dein lo pâilo à coté. Ah cein sè passé pas dinsè
tsi no à l'asseimbliâïe dè la fretéri, que quand lo
secretéro liait lo procès-verbau, on oudrâi on aragne
sè bailli on betset contré 'na câïe dè motse, dâo tant
qu'on est tranquillo.

Et se n'étâi què cein, ne sarài onco rein, se dit lo
Tiurti; mâ cein que ne va pas, c'est que clliâo
conseillers sont pàyi à la dzornâ, et que l'appet et lo
protoco preignont tant dè teimps que paisont quasu
on quart ti lè matins, que la Confédérachon lâo
pâyè tot coumeint se l'aviont fé dè l'ovradzo dè sorta,
et l'est 'na dieuzéri, kâ l'a comptâ que cein fà cinq
ceints francs per dzo, et treinta millè francs per an,
que sont fotus ao lé, que l'est portant rudo damadzo,
kâ avoué clliâo treinta millè francs, on porrâi baissi
lo drâi dè mutachon ào bin bailli cauquiès primés
dè plie dein lè concou.

Yon de clliâo conseillers a bin coudi démandà on
iadzo s'on ne porrâi pas cein tsandzi po espargni
oquiè; mâ nion n'a su coumeint foudrài s'ein preindrè,

et l'est po cein, monsu, que vo z'écriso cilia
lettra, po lâo derè pè Berna dè féré coumeint lo
villio comis dè Bocllieins, qu'étâi on tot bon po es-
pediyi lè z'afférès, kà quand coumandâvè lè dozè
exerciço dè la demeindzo, dein lo teimps dài pétài-
rus à bassinet, ne fàsai pas tant dè clliâo z'histoirès :

quand lo tambou avâi rappelâ, lo comis criâvè à sè
z'hommo :

— Etès-vo ti quie
— Oï, se repondiont lè sordâ.
— Eh bin à demeinzde que vint, à la même
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Et tot étâi de, tsacon s'ein retornâvè.
Ora, ne dio pas que lè tenabliès dào conset

nationat dévetront sè féré dinsè, quand bin dâi
iadzo cein vaudrâi bin mi; mà du qu'on pâo allâ
féré traci sa cotse quand on arrevè trâo tard,
foudrài tot atant, po l'appet, féré coumeint lo bravo
villio comis dè Bocllieins, et féré alliettâ lo protoco
à la tsambra à bâirè dâo café Bize dè Berna, iô tot
parâi vont ti.

Un amour manchot.
n

Un matin, Germaine, en allant faire la révérence à

son ange, s'aperçut que les hirondelles n'avaient pas eu
plus de respect pour son nez qu'elles n'en eurent jadis
pour les yeux de Tobie. vite elle courut à la cuisine,
prit une brosse, un vase d'eau, du savon, et montée
sur une chaise, se mit à débarbouiller son ami. Ayant
commencé la besogne, elle alla de la tète aux pieds ;
toute fière alors, elle contempla son ouvrage, mais le
socle lui parut bien sombre avec sa mousse. Elle se promit

de lui faire aussi sa toilette, et commençant par le
bas, pendant trois jours elle râcla et lava. Le grand-père
venait de temps en temps regarder en souriant ce beau
travail ; il occupait l'enfant, crétait beaucoup.

La mousse avait principalement pris racine sur l'assise
de pierre, où se tenait l'amour au-dessus de la corniche
du piédestal; aussi à cet endroit difficile elle usa les
brosses et cassa les couteaux. ; la gouvernante gronda,
se fâcha même; il y eut des larmes, mais le baron calma
l'orage et permit de continuer le travail, à la condition
que l'àriiste aurait plus de respect pour le mobilier de
l'office.

Un certain jeudi, comme le curé, selon la coutume,
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